[image: etc/frontcover.jpg]

                    [image: ]

                


                    [image: ]

                


AVANT-PROPOS

Dans le premier volume de cet ouvrage, nous avons exposé les raisons qui ont amené la guerre, les opérations qui en avaient marqué le début, la violation et l’invasion de la Belgique, la chute de Liège et de Namur et la bataille de Charleroi.
À la suite de cette bataille, la France vit son sol envahi par les hordes allemandes.
Mais alors se produisirent des événements qui jugulèrent l’effort ennemi et anéantirent ses plans de conquête ; ces événements furent la bataille de la Marne, des Flandres et de l’Yser.
C’est le récit de ces événements, arrêté au mois de février 1915, qui fera l’objet du présent volume. Nous l’accompagnerons de quelques pages sur l’héroïsme de nos soldats, sur la bienfaisance et le rôle du clergé pendant cette guerre terrible mais glorieuse.
Alphonse NICOT.


IL’invasion

L’invasion du territoire. – La démission du cabinet. – Le nouveau ministère. – Le général Galliéni. – L’union sacrée. – Le départ du Gouvernement pour Bordeaux. – Le camp retranché de Paris. – L’avance allemande sur la Marne. – Le plan du général Joffre.

Le territoire français était donc envahi par notre ennemi héréditaire !
Les colonnes ennemies avançaient rapidement. L’armée du général Von Kluck, qui occupait la droite des troupes d’invasion, descendait sur Paris à marches forcées, faisant des étapes formidables, qui comptaient jusqu’à quarante-cinq kilomètres par jour. Cette armée était arrivée à Senlis, à Creil, à Crépy-en-Valois.
La situation, on le voit, était très grave.
En présence de ces événements, le président du Conseil, M. Viviani, ministre des Affaires étrangères, comprit qu’il était urgent de fortifier le cabinet ministériel en le reconstituant sur de nouvelles bases, affirmant davantage encore l’union de tous les Français.
Un conseil de cabinet fut tenu le 26 août, à 7 heures du soir.
Au cours de ce conseil, M. Viviani décidait, d’accord avec tous ses collègues, de remettre au président de la République la démission collective du cabinet.
Le président accepta la démission que lui adressait ainsi le président du Conseil ; mais il le chargea aussitôt de constituer un nouveau ministère.
Le même jour le ministère était ainsi constitué :
	 	 
	Présidence du Conseil (sans portefeuille). MM.	Viviani.
	Justice (vice-présidence du Conseil)	Briand.
	Affaires étrangères	Delcassé.
	Intérieur	Malvy.
	Guerre	Millerand.
	Marine	Augagneur.
	Finances	Ribot.
	Agriculture	Fernand David.
	Travaux publics	Sembat.
	Trarail	Bienvenu-Martin
	Commerce, postes et télégraphes	Thomson.
	Instruction publique	Sarraut.
	Colonies	Doumergue.
	Ministre sans portefeuille	Jules Guesde.


Ainsi, tous les partis politiques, sauf le parti conservateur et catholique, étaient représentés dans ce nouveau cabinet.
Trois hommes, principalement, inspiraient la confiance.
D’abord le choix de M. Delcassé comme ministre des Affaires étrangères ne pouvait que recevoir l’approbation unanime du pays.
M. Ribot, chargé du département des finances, était également l’homme dont le choix était particulièrement heureux.
Enfin le retour de M. Millerand au ministère de la Guerre ; qu’il avait dû abandonner, au moment où il réorganisait nos forces nationales, à la suite d’un ridicule incident soulevé à propos de la réintégration d’un ancien officier d’état-major, le colonel du Paty de Clam, était bien fait pour donner confiance à l’armée et au pays tout entier.
 * 
L’union de tous les Français s’affirmait aussitôt « union sacrée » en face du péril de plus en plus menaçant.
D’où venait ce prodige, cette transfiguration de la France ? Comment étions-nous tous debout, unis, purifiés, enflammés ? Reproduisons ici les belles pages de Maurice Barrès :
« La France a toujours été la terre des réveils et des recommencements. Ses ennemis la croient mourante ; ils accourent, haineux et joyeux ; elle se dresse au bord de sa couche et dit, en saisissant l’épée : Me voilà !... me voilà ! Je suis la jeunesse, l’espérance, le droit invincible. Je suis jeune comme Jeanne d’Arc, comme le grand Condé à Rocroi, comme Marceau le républicain, comme le général Bonaparte. Elle respire à pleins poumons l’atmosphère des grands jours religieux et nationaux, et d’un mouvement de l’âme elle décide la victoire.
« C’est pour exprimer cette force de résurrection qu’il y a dans notre race, que nous demandions une fête nationale en l’honneur de la Pucelle lorraine, qui sauva la patrie quand tout semblait perdu. Si nous n’avons pas fait la fête et la commémoration du miracle, nous avons mieux, car voici que le miracle recommence. Nous vivons aujourd’hui un de ces moments sublimes, à la française, où tout est sauvé par un sursaut d’enthousiasme, par l’embrasement du foyer profond.
« Les Allemands disaient : « Cette France épuisée « par des siècles de grandeur et plus encore par les « désirs où elle se livre en voulant tout à la fois « maintenir son passé et préparer l’avenir du monde, « nous allons en faire aisément notre esclave. C’est « une proie riche et facile. Ses fils ont pris en dégoût « la guerre, ils ne veulent plus que se battre entre « eux. »
« Qu’ils nous regardent, ces Germains ! ils verront nos jeunes gens, les yeux brillants, la poitrine gonflée par l’amour de la vraie gloire et par le mépris de la mort, former un rempart derrière lequel les aînés attendent l’heure d’aller remplir les vides sanglants. Une force mystérieuse, qui ne s’incarne dans personne et qu’aucune volonté ne commande, nous relie étroitement, coude à coude et les pas dans les pas. Les frères ennemis d’hier sont devenus des frères d’armes et des frères en esprit. Plus de partis ! une seule âme, élancée vers le ciel et brûlante.
« Ah ! de quel cœur, de quel sanctuaire a-t-il jailli, le feu rédempteur qui vient d’enflammer la France ? Quel mot d’un grand poète s’en est allé ranimer dans nos consciences l’esprit de nos aïeux ? Quel acte d’un politique génial a pu percer des épaisseurs d’indifférence et faire jaillir la nappe profonde ? Qui devons-nous remercier et glorifier d’avoir jeté dans notre nation un tel courant d’amitié ?
« C’est l’Alsace-Lorraine qui nous a sauvés.
« C’est d’Alsace qu’est partie l’étincelle libératrice. Le secret de notre puissance reposait au fond de nos êtres, inconnu de nous-mêmes ; la gangue épaisse fut forée, la source commença de jaillir quand, il y a quelques mois, l’impérialisme militaire s’efforça de brimer, provoquer et frapper d’honnêtes bourgeois, ouvriers, paysans d’Alsace, parce qu’ils gardaient silencieusement une filiale sympathie pour le génie de la France. Ces méchancetés arrogantes, ces offenses à la justice, cette barbarie insultant à la fois notre patrie et l’humanité, voilà ce qui a réveillé d’abord, chez nous tous, le sentiment de notre supériorité morale et l’idée de notre mission. Ce n’est pas nous qui avons posé la question : « Quel est l’esprit qui doit gouverner le monde ? » Mais, puisqu’on la posait, d’une seule voix la France a répondu : « L’esprit d’injustice ne peut pas prévaloir sous le ciel. » Et, de l’univers entier, les cœurs et les armées accoururent nous assister.
« Alsace-Lorraine, fille de la douleur, sois bénie ! Depuis quarante-quatre ans, par ta fidélité, tu maintenais sous nos poitrines souvent irritées une amitié commune. Les meilleurs recevaient de toi leur vertu, Tu fus notre lien, notre communion, le foyer du patriotisme, un exemple brûlant. Aujourd’hui le feu sacré a gagné la France entière. Tu nous as sauvés de nous-mêmes. À nous de te délivrer, Rédemptrice ! »
 * 
C’était bien, en effet, l’« union sacrée » dont la France donnait le spectacle, aussi bien sur le front de ses armées qu’à l’intérieur de son territoire.
Toutes les querelles, toutes les divisions politiques avaient cessé, et l’on vit des antipatriotes et des internationalistes notoires, comme Gustave Hervé et Anatole France, écrire des articles patriotiques et même prendre du service.
Au début des hostilités, le Gouvernement avait établi un régime particulièrement sévère pour les journaux : interdiction de mettre en grosses lettres, en « manchette », les titres sensationnels ; interdiction d’avoir plus d’une édition par jour. La censure fut organisée de façon plus impitoyable que jamais. Eh bien ! dans ce pays de liberté de la presse allant parfois jusqu’à la licence, tout cela fut accepté sans murmures.
Le public comprit très bien que la rareté et la concision des communiqués officiels du ministère de la Guerre n’étaient avares de détails que dans l’intérêt du succès des opérations militaires. Et, malgré son impatience de savoir, il se résignait, par patriotisme, à ignorer. Et les journaux acceptaient docilement l’état de siège qui leur valait des coupures remplaçant souvent par du blanc, sur des colonnes entières, des articles jugés dangereux.
À Paris, en plein mois d’août, à l’époque où la population aime à se promener, le soir, sur les boulevards, à s’attabler à la terrasse des cafés pour jouir de la fraîcheur après une journée torride, le Gouvernement militaire décida que les cafés fermeraient à 8 heures, et les restaurants à 9 heures. Là encore le règlement fut accepté sans résistance, malgré le trouble qu’il apportait dans les habitudes invétérées du peuple parisien.
Il en fut de même de la fermeture des théâtres, de la suppression des autobus, réquisitionnés pour faire, sur le front, le service des subsistances. Paris s’arrangea des moyens de transport qui lui restaient, et quelques lignes de tramways furent, avec le métropolitain, les seuls moyens de locomotion mis à la disposition de ses habitants, qui firent contre fortune bon cœur.
 * 
D’ailleurs, la menace d’un investissement de la capitale, le danger résultant de l’approche rapide de l’ennemi, mettaient d’autres préoccupations dans l’esprit des Parisiens.
Déjà, à la fin d’août, des aéroplanes allemands, des Tauben, avaient survolé Paris et y avaient jeté des bombes, qui firent quelques victimes, entre autres un vieillard, qui fut tué, et une fillette, qui eut une jambe emportée. Malgré cela, le calme de la population ne se démentit pas. Quand un avion ennemi était signalé, en dépit de toutes les recommandations de l’autorité, c’était la curiosité qui l’emportait. Au lieu de se réfugier dans leurs caves, les Parisiens montaient sur leurs toits !
Le 2 septembre, le général Michel, qui commandait la place de Paris, fut remplacé par un chef dont le passé glorieux était une garantie et un espoir pour tous, le général Galliéni, le conquérant et l’organisateur de Madagascar.
Mais en même temps le président de la République, les ministres, les Chambres, quittaient Paris, allant installer à Bordeaux les services des divers ministères, afin de mettre les organisations centrales loin de l’atteinte éventuelle de l’ennemi. Le trésor de la Banque de France, le grand-livre de la dette publique, avaient déjà été transportés au chef-lieu de la Gironde. Les machines à frapper les monnaies étaient installées à Castelsarrasin.
 * 
Le Gouvernement se retirait donc en province.
Celte retraite, un peu hâtée peut-être, eut comme conséquence de provoquer dans une partie de la population parisienne une sorte d’affolement qui se traduisit par des départs en très grand nombre. Pendant plusieurs jours, les gares Montparnasse, d’Orléans, de Lyon, Saint-Lazare, furent littéralement prises d’assaut par les gens qui, craignant d’avoir à endurer un siège, cherchaient à se mettre à l’abri. Le midi de la France, surtout, fut leur refuge de prédilection.
On put voir aussi, autour des gares précitées, des milliers de personnes faire queue pendant vingt-quatre heures pour arriver à s’embarquer dans l’unique train qui partait chaque jour. On put voir des hommes riches, des femmes élégantes, trop heureux de s’entasser dans des wagons à bestiaux, où ils devaient passer deux ou trois jours avant d’arriver plus loin que Bordeaux même, à Biarritz, à Saint-Jean-de-Luz, à Pau, à Luchon, à Arcachon, à Cauterets.
Devant l’insuffisance des chemins de fer, certains loueurs d’automobiles firent des affaires d’or. On paya jusqu’à cinq mille francs pour être conduit de Paris à Marseille en auto !
En outre, le départ du Gouvernement provoquait un autre genre d’affolement : celui de l’emmagasinement des victuailles. Les ménagères, par crainte de manquer de denrées, faisaient des provisions considérables et bien inutiles de sel, de sucre, de charbon, de pétrole, de pommes de terre, de haricots, de conserves de toute nature. De sorte que, malgré l’abondance avec laquelle la France était approvisionnée de tous ces produits, dont beaucoup proviennent de son sol si fertile, ces denrées devenaient cependant rares sur le marché parisien.
Mais, fort heureusement, à part ces quelques défaillances de partants apeurés, l’ensemble de la population resta absolument calme et résolu.
D’ailleurs, dès le 3 septembre, de mâles paroles lui donnaient confiance. Le 3 septembre, en effet, le nouveau gouverneur, le général Galliéni, adressait à la population de Paris la courte et énergique déclaration suivante :
 
« Armée de Paris, habitants de Paris,
 
« Les membres du gouvernement de la République ont quitté Paris pour donner une impulsion nouvelle à la défense nationale.
« J’ai reçu le mandat de défendre Paris contre l’envahisseur.
« Ce mandat, je le remplirai jusqu’au bout.
 
« Le Gouverneur militaire, commandant l’armée de Paris :
« GALLIÉNI. »

Cette fois, ce n’était plus de la rhétorique parlementaire : c’était une brève et forte parole de soldat qui se faisait entendre.
Aussi cette simple, laconique et énergique proclamation remonta-t-elle le courage des Parisiens plus que tout : la confiance revint plus forte que jamais.
 * 
D’ailleurs, les faits venaient donner confiance aux Parisiens.
Sous l’active impulsion du gouverneur, le camp retranché de Paris avait été rapidement mis en état de résister.
Toutes les précautions étaient prises. Le soir, en prévision d’une attaque aérienne, tous les réverbères étaient éteints ; les devantures des boutiques étaient masquées, les persiennes des appartements fermées. On ne laissait, au coin des rues et aux carrefours, que des becs de gaz coiffés d’une sorte de capuchon, qui rabattait la lumière sur le sol et l’empêchait d’être vue d’en haut.
En outre, de nombreux projecteurs, établis sur les sommets de différents édifices, fouillaient le ciel de leurs puissants faisceaux de lumière et rendaient ainsi impossible l’arrivée inopinée d’avions ou de dirigeables ennemis pendant la nuit.
De plus, les avions de la défense faisaient bonne garde ; aussi, après quelques tentatives au-dessus de Paris pendant le mois de septembre, les taubes et les aviatiks allemands, pourchassés et souvent descendus par nos courageux aviateurs, ne se risquèrent plus à venir évoluer au-dessus de la capitale.
Et, de la sorte, la grande ville put être tranquille sur son sort, malgré l’imminence du danger résultant de l’approche continue des troupes allemandes.
 * 
L’ennemi, en effet, s’avançait vers Paris à grande vitesse.
À la date du 2 septembre, nos armées poursuivaient leur mouvement général de retraite vers le sud, dans la direction de la Marne, pour effectuer la manœuvre stratégique décidée par le général Joffre. La veille, 1er septembre, les Anglais avaient remporté à Compiègne un avantage sérieux et réussi à prendre dix canons aux Allemands.
Les positions de nos armées étaient les suivantes :
La 6e armée, commandée par le général Maunoury, se repliait au nord du camp retranché de Paris, dans la direction de la capitale.
La 5e armée était commandée par le général Franchet d’Espérey, qui venait de succéder au général Lanrezac. Cette armée, ainsi que la 9e, de nouvelle formation, “ sous les ordres du général Foch, dépassaient la ligne de la Marne et reculaient vers le sud.
La 4e armée, que dirigeait le général de Langle de Cary, se retirait vers l’Ornain.
La 3e armée, commandée par le général Sarrail, qui succédait au général Ruffey, achevait d’opérer un mouvement tournant aux environs de Verdun.
Le 2 septembre, les Allemands, envahissant tout le territoire du nord et du nord-est de la France, avaient atteint Senlis et Crépy.
Le général Galliéni, chargé d’assurer la défense de Paris, en présence de l’approche des Allemands, confia au général Maunoury et au 6e corps le soin de couvrir et de défendre la capitale.
Le 3 septembre, le général Maunoury avait établi son quartier général au Raincy, à l’est de Paris. Son armée comprenait la 14e division, sous les ordres du général de Villaret, qui entourait Louvres ; deux divisions de réserve, dont la 6e, sous les ordres du général de Lamaze, au Mesnil-Amelot ; une division de troupes d’Afrique, et des troupes de territoriale pour parfaire la liaison avec l’armée anglaise du maréchal French.
Celle-ci, d’ailleurs, avait déjà pris position au sud de la Marne.
Après avoir défendu, au cours des journées précédentes, les passages de la rivière et fait sauter les ponts, les Anglais s’étaient disposés entre Lagny et Signy-Signets.
À ce moment, les armées allemandes cherchaient à lancer des ponts sur la Marne, dans le but de franchir la rivière sur plusieurs points à la fois, de menacer ainsi le flanc des lignes françaises, et de les tourner s’il était possible.
Le général Joffre, en concentrant ses forces au sud de la Marne, tendait aux Allemands un véritable piège : il semblait ainsi abandonner Paris et le leur livrer comme appât. Les Allemands savaient qu’une armée était chargée de défendre la capitale ; mais ils ne supposaient pas un instant que cette armée pût concourir à la bataille générale qui allait se livrer en Champagne.
En cela le général Joffre montra qu’il connaissait à fond l’état d’âme de ses adversaires, et les faits lui donnèrent amplement raison. Il ne pouvait évidemment réussir son audacieux projet qu’à la condition que l’armée du général de Castelnau pût tenir fermée la porte de Nancy. Mais il était sûr que ce serait ainsi, et nous verrons plus loin qu’il en fut ainsi en réalité.
En effet, dès le 3 septembre, au soir, les Allemands se décidèrent à arrêter leur marche sur Paris et à obliquer vers l’est, afin de rejoindre le gros des forces allemandes le long de la Marne.
Leurs troupes avaient donc dérivé vers le sud-est et se trouvaient à droite de la ligne allant de Nanteuil-le-Haudouin à Lizy-sur-Ourcq. D’autres formations ennemies avançaient vers la rive gauche de l’Ourcq, en faisant face à la Marne, le long de laquelle elles s’étaient arrêtées et avaient pris position. Les aviateurs annoncèrent aussi que deux corps d’armée allemands s’avançaient de Nanteuil vers la Marne.
Dès lors, le plan des Allemands se montrait d’une manière évidente.
Donnant en plein dans le piège tendu par le général Joffre, ils négligeaient l’intervention possible de l’armée de Paris ; ils allaient chercher à écraser d’un seul coup l’armée française, à une distance relativement grande de la capitale. Cet écrasement une fois opéré, ils comptaient se retourner sur Paris avec l’ensemble de leurs forces, venir aisément à bout de la métropole, au besoin en en incendiant quelques quartiers, obtenir ainsi une capitulation et, par suite, imposer leurs conditions de paix, pour se retourner alors contre la Russie, sur laquelle ils lanceraient la totalité de leurs formidables armées.
Le plan de notre généralissime était donc excellent, puisqu’il comportait la bataille livrée aux forces allemandes par l’ensemble de nos armées, sur un terrain savamment choisi, et, de plus, qu’il prévoyait une attaque de côté des forces ennemies par une armée, l’armée de Paris, que l’ennemi jugeait incapable de sortir du camp retranché qu’elle avait mission de défendre.
C’est dans ces conditions que fut engagée la bataille de la Marne, à l’heureuse issue de laquelle la France dut certainement son salut.


IILa bataille de la marne

Les forces en présence. – L’ordre d’offensive générale. – Le rôle des armées : L’armée de Maunoury. – L’intervention de l’armée de Paris. – L’armée britannique. – L’armée Franchet d’Espérey. – L’armée Foch. – L’armée de Langle de Cary. – L’armée Sarrail. – La déroute des Allemands. – La victoire et ses conséquences.

La terrible rencontre, celle dont dépendait le sort de la France, allait donc commencer.
Le général Joffre avait admirablement jugé les circonstances favorables. Avec la même sûreté, il arrêta le plan de la bataille.
Dans la soirée du 4 septembre, il donna l’ordre général de l’offensive :
En vertu de cet ordre, la mission de la 6e armée, celle du général Maunoury, se trouvait modifiée. Au lieu d’avoir à se préoccuper de couvrir le camp retranché de Paris, cette armée avait pour objectif d’attaquer et de tourner l’armée de Von Kluck, formant la droite des lignes allemandes, puis de marcher dans la direction de Château-Thierry.
Dans la journée du 5, les dernières dispositions furent arrêtées entre le généralissime français et le maréchal French, commandant les troupes anglaises. Celui-ci fut prié d’appuyer la droite de son front sur l’armée du général Franchet d’Espérey, et sa gauche sur la Marne.
Ainsi tout était prêt pour l’attaque d’ensemble que les armées alliées devaient exécuter dans la journée du lendemain, 6 septembre.
 * 
Le jour du 6 septembre arriva enfin !
Dès la veille, les troupes savaient qu’une action décisive allait se livrer ce jour-là. Les hommes étaient prêts à tous les sacrifices, et leur moral était à la hauteur des événements. Ils comprenaient la grandeur du plan du général en chef ; ils voyaient nettement alors pourquoi on les avait fait systématiquement reculer, non pour fuir, mais pour chercher l’occasion de la victoire.
Et de cette victoire le jour venait de se lever !
Le matin du 6 septembre, le général Joffre faisait parvenir aux chefs de corps un nouvel ordre du jour, dont voici le texte exact : 1
 
« ORDRE DU GÉNÉRAL EN CHEF
 
« Au moment où s’engage une bataille d’où dépend le salut du pays, il importe de rappeler à tous que le moment n’est plus de regarder en arrière ; tous les efforts doivent être employés à attaquer et à refouler l’ennemi.
« Une troupe qui ne peut plus avancer devra, coûte que coûte, garder le terrain conquis, et se faire tuer sur place plutôt que de reculer.
« Dans les circonstances actuelles, aucune défaillance ne peut être tolérée. »
 
Récapitulons rapidement l’ordonnance générale de la bataille.
L’armée anglaise, formée des 3e, 2e et 1er corps d’armée, se trouvait, au sud du Grand-Morin, sur la ligne allant de Villeneuve-le-Comte à Jouy-le-Châtel.
À sa suite venait l’armée du général Franchet d’Espérey (5e armée), échelonnée de Courchamps à Sézanne, et comprenant les 18e, 3e, 1er et 10e corps d’armée. Entre l’armée Franchet d’Espérey et l’armée anglaise, le 1er corps de cavalerie, sous les ordres du général Conneau, était en position.
L’armée du général Foch (9e armée) était disposée le long de la ligne allant de Sézanne à Lenharrèe, en passant par le sud des marais de Saint-Gond. Elle comprenait la 42e division, la 1re division des troupes marocaines, le 9e corps commandé par le général Dubois, le 11e corps par le général Eydoux, et les 52e et 60e divisions de réserve.
L’armée du général de Langle de Cary (4e armée), formée des 17e et 12e corps, du corps des troupes coloniales, et du 2e corps sous les ordres du général Gérard, s’échelonnait sur la ligne allant de Humbeauville à Sermaize, en passant par le sud de Vitry-le-François.
Entre l’armée du général Foch et celle du général de Langle de Cary se trouvait la 9e division de cavalerie.
Enfin, à la droite de la ligne française, l’armée du général Sarrail, qui avait sous ses ordres les 4e, 5e et 6e corps d’armée, deux divisions de réserve et les troupes de la défense mobile de Verdun, occupait un front allant de Sermaize à Verdun, en s’appuyant sur les Hauts-de-Meuse.
 * 
Quelles étaient, maintenant, les forces allemandes opposées aux armées alliées dont nous venons d’indiquer les positions ?
Les armées allemandes, ne l’oublions pas, descendaient, en direction générale, du nord au sud. Leur droite était donc directement opposée à la gauche de nos armées, et vice versa.
À l’extrême droite des lignes allemandes était la 1re armée, commandée par le général Von Kluck. C’était celle dont la marche rapide avait directement menacé Paris, et qui s’était légèrement déplacée vers le sud-est. Elle comprenait les IVe, IIe, IIIe et VIIe corps d’armée allemands. Ces deux derniers, les IIIe et VIIe corps, dirigeaient leur marche vers la gauche de l’armée du général Franchet d’Espérey. Deux divisions de cavalerie y étaient jointes, la 9e en position vers Crécy, la 2e au nord de Coulomniers.
À la suite de l’armée de Von Kluck, venait la 2e armée allemande, commandée par le général Von Bülow. Cette armée, qui était formée des IXe corps et Xe corps, du Xe corps de réserve et de la Garde prussienne, occupait la ligne allant du Petit-Morin à Morains-le-Petit, et marchait à la fois contre la droite de l’armée Franchet d’Espérey et contre la gauche de l’armée Foch.
Puis venait la 3e armée, sous les ordres du général Von Hausen, formée des XIIe et XIXe corps d’armée active et du XIIe corps de réserve. Cette armée, comprenant des contingents saxons, s’avançait contre la droite de l’armée Foch.
À l’ouest de l’Argonne, entre Suippes et Ville-sur-Tourbe, s’échelonnait la 4e armée, que commandait le duc de Wurtemberg, formée de cinq corps d’armée et demi.
Enfin l’armée du kronprinz était située à l’extrême gauche de la ligne allemande. Cette armée, qui débouchait de l’Argonne, se composait de cinq corps et devait être renforcée par cinq corps d’armée nouveaux.
Les armées en présence comprenaient donc les effectifs suivants :
Vingt-sept corps d’armée du côté allemand ;
Vingt-deux corps d’armée du côté des alliés.
 * 
Le 6 septembre, dès le lever du jour, la bataille fut engagée sur toute l’étendue du front.
Elle dura les 6,7, 8,9 et 10 septembre pour l’armée britannique et pour les armées des généraux Maunoury, Franchet d’Espérey et Foch. Les armées des généraux de Langle de Cary et Sarrail eurent à la continuer jusqu’à la journée du 13 septembre.
L’exécution de cette bataille fut une admirable réalisation des vues du général en chef ; ses ordres furent scrupuleusement exécutés, et l’unité merveilleuse de commandement se traduisit par une non moins merveilleuse unité dans l’action. Chacune des armées en ligne suivait les prescriptions qui lui étaient données, mais restait en rapports constants avec les armées voisines. Les efforts des différents éléments de nos troupes furent ainsi parfaitement coordonnés, absolument concordants, et aboutirent finalement à la victoire définitive.
La première armée dont nous avons à retracer l’action est l’armée du général Maunoury, que nous avons vu détacher du camp retranché de Paris pour aller attaquer la droite de l’armée allemande du général Von Kluck.
Cette armée avait commencé son mouvement dès le 5 septembre. Sa droite était commandée par le général de Lamaze ; elle comprenait, en particulier, la division des troupes du Maroc.
La gauche, qui comprenait la 14e division active, était sous les ordres du général de Villaret.
Le 5 septembre, les troupes du général de Lamaze attaquèrent furieusement le IVe corps allemand de réserve, qui formait la protection du flanc de l’armée de Von Klück. Les villages de Penchard et de Monthyon furent enlevés brillamment, et, au premier d’entre eux, la division marocaine se couvrit de gloire en exécutant une charge furieuse qui culbuta les Allemands.
De son côté, le général de Villaret partait de Dammartin-en-Goële, s’avançait avec rapidité sur Bouillancy et forçait les Allemands à se retirer. Le mouvement qui consistait à envelopper l’armée allemande commençait donc à se manifester sur le terrain.
Le 6, le IVe corps allemand fut attaqué de nouveau par le général de Lamaze. Celui-ci, dans la soirée du 6, avait atteint la ligne allant de Marcilly à Chambry. Le général de Villaret, avec la 14e division active, avait atteint la ligne de Puiseux à Etavigny, quand il se trouva tout à coup engagé contre de nouvelles et très importantes forces ennemies.
En effet, le général Von Kluck s’était, lui aussi, aperçu de la manœuvre tendant à l’envelopper, et il avait rappelé immédiatement en arrière son IIe corps, déjà parvenu au sud de la Marne. Les Anglais ne purent pas l’arrêter à temps, de sorte que, le 7, le général de Villaret se trouva, avec la 14e division active, avoir à combattre le IIe corps allemand et le IXe, qui n’avait pas tardé à le rejoindre sur la ligne de bataille.
La situation était donc grave pour notre 14e division, qui se trouvait, à son tour, sous la menace d’un enveloppement.
Nous étions ainsi rejetés sur Bouillancy et Villiers-Saint-Genest, et la disproportion de nos forces avec celles de l’ennemi, beaucoup plus considérables, rendait impossible notre tentative d’encerclement de l’armée de Von Kluck, qui, au contraire, nous en menaçait à son tour.
Le général Joffre, prévenu aussitôt de ce danger, y fait face en envoyant au général Maunoury le 4e corps d’armée, commandé par le général Boëlle, qu’il a distrait de l’armée du général Sarrail. Une partie de ce 4e corps est laissée comme soutien au maréchal French, pour l’aider à lutter contre des forces très supérieures de l’ennemi ; l’autre partie arrive à l’aide de la 14e division.
Le front de combat de l’armée du général Maunoury s’étendait de Villers-Saint-Genest à Etavigny. Celle-ci se trouvait aux prises avec des effectifs au moins doubles des nôtres.
C’est alors que le général Maunoury, d’accord avec le général Galliéni, eut une idée heureuse. On réquisitionna à Paris tous les fiacres automobiles (autos-taxis) ; on entassa dans chacun d’eux sept soldats, et l’on put transporter ainsi rapidement sur la ligne de combat environ douze mille hommes. En même temps, le reste de l’armée de Paris était envoyé par chemin de fer à Nanteuil-le-Haudouin, sur le champ de bataille même, et des régiments de cavalerie, constituant une force commandée par le général Bridoux, arrivèrent également sur le théâtre
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